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M ÖDES
TSTOTJVEAITTKS, DESOTHPTION DER TOTT.ETTES

La Saison parisienne, comme disent les Anglais, est en ce mo-
inent pleine d'attraction : l'exposition de peinhire aux Champs-
Elysees, la nouvelle et luxucuse Installation du Skating-Palais aux
portes du bois de Boulogne, et lescourses hippiques de plus eu plus
suivies, tels sont les plaisirs qui passionnent la societe la plus ele¬
gante et la plus cosmopolite qui sc puisse rencontrer. La mode
siege cn reine dans ces centres fashionnablc-s, et femmes de tous
mondes et de tous pays y
deploient un luxe de loi-
lette sans pareil.

D'un autre cöte, les soi-
rdes sont aussi tuen rem-
plics: dinersde gala, bals,
memo traveslis, speeta-
cles interessants, voilä des
aliüicnts plus que sufQ-
sants pour salisfaire la
soif la plus insatiable de
plaisirs mondains, pour re-
pondre au goüt de la toi-
lelte et faire le bonbeur
des marchandes de modes
et des couturieres.

A travers ce vasle
champ, si ferlile en ren-
seignemenls varies, nous
avons glane a notre aise :
cependant nous sonmies
fort embarrassee pour re-
sumer, au profit de nos
lectrices, un ensemble
pmtique de tout ce que
nous avons vu Nous pas-
serons rapidement sur les
dop süperbes eostumes, et
ne dirons rien de ces fou-
lards de Chine avec echar-
pps brodeis ä 1'Orientale,
en soie et filigrane d'or ou
d'argeiit, non plus que de
ces faules et gazes brode'e»
de soies plates d'une ri¬
ebesse extreme. Nous si-
gnalerons plutöt les jolies
polonaises, habits, redin-
gotes, etc., en un tissu anglais ä jour, de couleur creme ou noir,
imitant une belle guipure, d'un efl'et ravissant entin et dont on
tire des merveilles. Pour un vetement de ce genre, aussi transpa¬
rent, une belle robe de faille ou de foulard est indispensable.

Mais voiei deux costumes complets qui entrentbien dans l'ordre
d'idees que nous venons d'emettre :

Le premier consiste en une robe de faille noire : jupon a
traine, entoure d'une quantilede petits volanls ruches, en ruban
de gaze noire, dont les lisieres forment les deux bords. Habit de
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cachemire noir des Indes, souple comme la soie, couvert de bro-
deries magniflques au plumetis et point d'arme, ä travers les-
quelles un semis de pointilles de soie blanche et noire simule des
perles; eet habit s'ouvre devant sur un gilet Louis XIV en faille.
Deux echarpes en cachemire brode de memo, gainies de franges
noires et blanches et drapees sur le devant du jupon, Yont se
perdre sous les paus d'habit. Les bords de ceux-ci sont ornes de

boutons boule en nacre et
restent fixes aux cöte's.
Mancbes duchesse en fail¬
le, terminees par un Vo¬
lant plisse et un parement
de cachemire brode. Une
echarpe en crepe de Cbine
noir, enlouree de franges,
completait l'aspect de ce
costume ; eile etait posee
comme un fichu ilaiie-
Antoinette dans le haut du
cou et nouee de la meme
facon devant.

Le second costume est
en lainage bleu tcine, ä
petit quadiille imitant la
toile. Jupon suns traine,
monte deniere en plis ä la
religieuse.Polonaise-blouse
devant, avec dos de forme
piincesse plisse au milieu
jusqu'en bas, oii les plis
tres-presses sont termines
par un gros nceud de ru¬
ban assoili. Paletot paysan
assez long, tombant droit,
avec large col rabattu tout
plisse et cravate en ruban;
parements carres et plisses
aux poches. De petits
boutons boule en nacre
egaient l'ensemble du cos¬
tume, ornant les devanls
des deux vetements, les
manches, poches et les
cötes de la polonaise.

LETTE DE CEREMONIE.

(rue des Jeflneurs, -25 cl -27i. Les chapeaux SOnt va-
ries ä l'infmi et jamais

saison nouvelle n'en a vu tant apparailre. II est vrai qu'un ceil
exerce reconnait bieu vite, au milieu de cette avalanche de
nouveautes, les bases fundamentales qui ont servi de point de
depart.

On pourrait ainsi resumer la question : Rabagas (eternel en
ceci comme le dolman pour la confection), Angot, capote, voilä
pour le cbapeau ferme. Cavalier, Jockey-Club, toque, voilä pour
le chapeau rond. Les mille autres exemplaires de chapeaux deri-
vent de l'un ou l'autre de ces modeles, chaque modiste ayant
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pour habitude —heureusement — de transformerlesform.es pre-
mieres selon le genre, l'ftge et le caractere de beaute de ses clien-
tes, A l'aide d'un « coup de pouce » intelligemment donne, on
obtient des changements notables : la passe s'inclinc au milieu ä
la Marie-Stuart, se renverse eränement en arriere, se souleve co-
quettement de cöle, etc. Le fond de la calotte subit egalement
touteslcs transforoiations desirables: on le verra tantötmou, tan-
t6t rond, bas ou eleve, mais jamais deux fois pareil. Le grand ta-
Icnt d'une modiste se revele dans ces mille details aussi bien que
dans l'arrangement du chapeau, cote artistique de l'ceuvrc.

Le paillasson 1'eraporte en ele'gance sur les autres pailles: c'est
le goüt du jour, les femmes de bon ton l'ont aeeepte d'emblee.
Un modele entre autres : capote en paillasson blanc; la passe
doublee develours noir, avec un bandeau forme d'une guirlande
de bluets de deux tons, Sur la calotte, uue reunion de coques
soufflees, en gaze blanche ornee de valencienn.es, et piquees de
bluets avec coques de velours noir sur le cöte du baxolet; valen¬
ciennes coquillees au bord, barbes de gaze et de meme dentelle.

Un autre paillasson, de forme Marie-Stuart, nous afrappee d'une
facon particuliere par l'opposition extreme de son ornementation.
Sous la passe, une pointe de dentelle tres-fine en point ä l'ai-
guille, gracieusement drapeejusque derriere oü les bouts, depas-
sant le bavolet, etaienl reunis par un nceud deruban canevas bleu
marine. Coques de ruban assorti gentiment disposees sur le cöte,

avec touffe de coquelicots rouge sombre placöeau sommet. Brides
mentonnieres en ruban encadre d'un volant de dentelle hasse.

Mary d'AuiiERYiUE,

Descrijition «le. la gravure dun» le tex(e, P. K° 315

Toilette de ceremonie. — Costume on faille creme et tissu broctie de
nuance creme a dessins bleus. — Jupon ä traine, termine par un volant
assez haut, orne d'un biais bleu uni et surmonle d'un second volant de
faille bleu uni. — Habit en broclie ouvert et boutonne sur un tablicr de
faille creme, lequel est garni de biais bleus. L'habit se termine derriere au
bas du dos ; lä se rattache une tunique en faille creme, fendue au milieu
et formant deux pointes dans le bas. Les bords de cette tunique sont en-
tourös d'un biais bleu et de franges muguet en soie assorlie aux deux
nnances, Pocbe bleue plissee, garnie de boutons creme avec un noeiul de
soie broebec; ce nonul se trouve relie par un long pan ä un autre nceud
place au bas die la tunique. Les pointes de celles-ci sont drapeeset croisees,
puis fixees au milieu de la traine du jupon. -- Deux biais bleus eatourent
le bas des manebes. — Lingerie riebe en vieille dentelle. — Cbapeau en
gaze. et dentelle creme, tout bouillonnc et ruebe, avec plumes et barbes
assorties.

Yair les descHptiom des autres gravures a la page 238.

MODELES I3E LUSTaERIE

1. Coiffure d'appartement. — Co modele est celui d'une gracieuse man-

1. Coiffure d'appartement.

title on organdi dontles bords sont brodes et qui estmontee devant sous uu
diademe de broderie coulissee; les extremites de la mantille fonnent bar¬

bes et se nouent sous le menton, Noauds de velours sur le sommet ainsi
qu'au bas derriere.

2. Bas de jupon compose d'un volant avec plisse, coulisse et entre-deux
brode pour la tete.

3. Bonnet du matin en organdi. Large fond mou termine en pointe der¬
riere ; bände de mousseline brodee faisant le tour du bonnet et coquillee

^_^ i _^ L_jO_^_^ ==^ =^

2. r!as do jupon hahiUO.

en catogan sur une longue boucle de velours noir ä bouts tombauts. De In
partent les brides de mousseline brodee. Un velours noir entoure le fond
du bonnet et forme un noeud au sommet.

4. Gol ouvert et sous-inanche en batiste et broderie anglaise.
5. Bonnet de tulle et dentelle creme. Fond mou tres-allonge et retreci

dans le bas ; dentelle froncee tout autour et ruban creme tordu sur le pied.
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3. Bonnet du naatin en organdi.

Une guirlandc de mjosoüs, enroulee sur co ruban, so termine derriere sur
un groupe de coques h bouts floltants. Bar.bes de tulle et dentelle.

i. Paruie eii batäste.

6. Col et sous-manche en toile ä bords* festonnes. Noeud de cravate
assorti.

5. Uormet de lulle ei dentelle.

7. Bonnet »wiile en lulle dentelle. — Fond mou et passe diademe for-
inöe par deux rangs de dentelle application, dont unc guirlande de inuguet

ü. Parure en toile.

et de roses dessine le pied. Bnvolet coquille en dentelle assortie et barbes
mentonnieres en tulle ä. bords d'application.

^^M
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CHRONIQUE MONDAINE

Lc grand eve'nement mondain de cos derniei's temps a ete le
bal costume donne par la baronne de Poilly. üepuis longtemps
le beau monde n'avait ete convie en ce genrc ä une fete aussi
bien ordonnance^ et aussi elegante. L'liötel de Mme de Poilly sc
prSte tres-heureusement ä un bal deguise. Le premier etage
semble un verkable musee avec ses statuettes, ses emaux cloi-
sonnes, ses tableaux, ses glaces aux cadres sculptes. Une salle de
bain, dont la baienoire de

gäggjSättmarbre avait ete transformee
cn une jardiniere toute pleine
de plantes rares et de fleurs, a
souleve l'admiration generale.

Les costumes etaient ä l'ave-
nant du cadre oü ils se mou-
vaient. Cetait un eblouisse-
nicnt qui tenait de la feerle. La
maitresse de la maison portait
un süperbe costume de mer-
veilleuse. Sa Alle, Mlle de Bri-
gode, etait charmante en arJe-
quine blanche. La comtesse
Edmond de Pourtales etait en
moissonneuse, la duchesse de
Mouchy en paysanne de Gains-
borough, la marquise d'Hervey-
Saint-Uenis en bergere Wal-
teau; son mari portait un cos¬
tume mexicain d'un grand
caractere.

La duchesse de Bisaecia, en
vivandiere Louis XV, offrait
avec une gräce exquise des pe-
tits verres ä ses amis. La ba¬
ronne A. de Rothschild lui
donnait la replique de genero-
site gastronomique en distri-
buant sans compter des pois-
sons en chocolat. La marquise
d'Aoust et la vicomtesse de
Puy - Montbrun avaient drape
leur beaute aristocratique dans
le peplum des dames romaines.

M mc Bichofi'sheim etait cos-
tumee ä ravir en habit Louis
XVI de grand style ; la comtesse
de Fitz-James et la comtesse de
Montesquiou etaient en Egyp-
tiennes; la comtesse Lehon, en
costume Louis XV ; la marquise
d'Albufera, dans un delicieux justaucorps rose de la meine epo-
que; la marquise de Louvencourt, en Espagnole; la marquise de
Trcvise, en costume de fantaisie du temps de laRegence; la com¬
tesse de la Poeze, en paysanne romaine; la princesse A. Trou-
betzko'i, en papillon; M" u' de Girardin, en polichinelle.

La princesse de Sagan etait admirable en Elisabeth d'Anglc-
lerre et la princesse Lise Troubetzko'i, superbement diamantee en
neige. La duchesse de Montmorency, M""' Standish et M" 6 Octave
de Behague avaient choisi dans les modes du Directoire leurs cos¬
tumes tres-reussis. Enfln, M" c de T... figurait un ange, en cos¬
tume Celeste et d'une transparence tres-remärquee.

Du cöte de la barbe, grand succes [>our le comte d'Osmo'nd,
d'une verve intarissable, sous [le blanc de Gille ravisscar, ayant

sur l'habit tiois pantins avec eette inscription : «J'en ai plein le
dos», et pour MM. de Gretry et Le Harivel, en gendarmes
Louis XV, faisant leiir entree sur l'air du fameux duo.

MM. Baigniere etaient l'un en mareband de coco, l'autre cn
Türe ä la baisse. Le comte Jacques de Ganay portait l'uniforme
d'un grognard imperial. M. de Fitz-James etait en negre muet
ties-original; le comte de Lubcrsac en vieil academicien, le vi-
coaite de Kersaint en mandarin, M. Laugier de Villars en garde-
francaise, le prince d'Orange en Charles II, etc.

C'cst M. de Janze qui a conduit le cotillon, habille avec beau-
coup de style cn mignon Henri III vert.

Lc souper, servi en porce-

G n° 638 ((ig. 7). — Bonnet monte.

laine de Chine, etait dresse au
premier etage, et la table dis-
paraissait sous les fleurs et les
plantes rares qui la couvraient,
rnelecs aux cristaux et aux
candelabres. On cueillait les
cerises ä meine aux branches
qui les avaient vues nailrc et
les grappes de raisins aux ceps
oii ils avaient muri.

Pendant que le prince Ar¬
thur arrive ä Paris, que le
prince de Galles quilte l'Efpa-
gne sans avoir assiste — pur
ordre maternel— ä une course
de taureaux, et que M. Nigra
fait ses malles pour Saint-Pe-
tersbourg au grand desespoir
de nos salons diplomatiques, le
geneial Tom Pouce s'apprete,
dit-on, ä une derniere campa-
gne en France.

C'cst en I8/16, couvert d'un
habit a la francaiic, poudre
comme un cordon-bleu du
temps de Louis XV, ayant au
cöte une epee en or grande
comme une epingle de cravate,
qu'il parut poui' la premiere
i'ois. On le voyait traverser les
rues dans un grand rarrosse,
qui paraissait avoir ete taille
dans le ventre d'une citrouille.
Les deux chevaux ressem-
blaient ä deux levrettes heral-
diques. Tout cela enebantait
Paris, toujours friand de nou-
veaules.A la cour du roiLouis-
Philippe , les princesses don-
naient au pygmee des bonbons
en papillottes.

II y a trente ans de cela et Tom Pouce revient ! Paris ne le re-
connaitra plus et il ne reconnaitra plus Paris. II s'est marie ä une
naine; il est pere de famille ; il a un nanillon pour Als. C'est pour
presenter son heritier aux Francais qu'il debarque.

Je doutc que le Als obtienne le succes du pere. Les lauriers de
1816 sont coupes. Voir une trinite de nains qui fönt commerce
des disgräecs de la naturc n'a qu'un intdret relatif. Ajoutez que
le general Tom Pouce, ride et en cheveux blancs, ne saurait
trouver aussi tendres qu'il y a trente ans les yeux de notre gene-
ration. Et puis la monslruosite peut tilre une bonne chosc, mais
il ne faut pas cn abuser.

Bachaumont.

—«^^Wi^5>5<y>—
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JADIS

Nos absences prolonge'es ont de'mocratise nos campagnes. Le
pays n'est plus reconnaissable, notis sommes devcnus des etran-
goi's poui' nos paysans. Au fond, je ne suis plus que le loc'ataire du
chäteau. Autrefbis, on n'aurait pas remue un fetu dans tout l'ar-
rondissement saus consulter mon pere. Sous Louis-Philippe
meine, autant qu'il m'en souvient, les prefels prenaient son avis,
quoiqu'il füt un demissionnaire de 1820. Depuis cette epoque
jusqu'ä sa mort, ar'rivee il y a dix ans, mon pere ne quitta jamais
Permadee que pour aller ä Londres et ä Paris aux expositions
d'agriculture. II vint aussi ä Dijon pour mon manage. Sa memoire
est plus vivante ici que la personne de son (ils.

Je le vois encorc tel qu'il etait en hiver. On passait les soirees
dans la salle ä manger oü flambait du matin au soir un opulent
brasier. Nous elions bien heureux, et, quand il m'a fallu aller ä
Stanislas pour terminer mes e'tudes, je regrettai surtout nos lon-
gues soirees d'hiver. Ma mere dressa't dans le coin, ä droite, son
melier ä lapisserie qu'elle quiltait ä tout instant pour donner des
ordres. Ma grand'mere, qui vecut fort vieille, passait le temps ä
lisonner avec d'enormcs pincettes, en nous racontant des histoires
de la terreur... ou bien disant son office dans un livrc de priores
en bas-breton.

Apres diner, mon pere, toujours en haufcs guetres bretonnes
demolleton blane soutache'es, qu'il mettait par-dessus son panta-
lon, allait funier sa pipe a Ii cuisine sur une chaise en bois de
chene oü personne parmi nos gens ne se serait permis de s'asseoir.
C'est lä qu'il causait avec eux du travail de la journee et qu'il
donnait ses ordres pour le lendemain. Pendant les gros froids, qui
cependant ne sollt jamais excessifs sur eette cöte, il portait une
sorte de houppelande en peau de loup et une casquette ä oreilles
de meine fourrure. Quand le temps elait pluvieux, pour visiter
ses champs et ses bois, il chaussait de gros sabots jaunes sans
courroies. Je le vois encore revenir de ees exeursions avee du
givre sur ses favoris, le nez bleui par le froid et l'oeil larmoyant,
deposant dans un coin du vestibuie son grand bäton de houx
brüle, terrnine par une fourehette en fer a deux dents...

Son rabinet etait dans la tour carree oü nous avons fait le petit
salon. Il y recevait ses fermiers et les gens d'affaires devant son
grand bureau d'acajou ä cylindre. Invariablement, de cinq ä six
heures, pendant qu'on servait le diner, il Iisait le Journal des
bebats. La Quotidienneetait lue par ma mere, a haute voix, pen¬
dant la soiree.

11 venait assister ä mes legons, donnees par le hon abbe Jegu,
ijui avait une grosse louppe sur le front et qui, par habitude de
scander Virgilc, seandait aussi ses paroles. Mon pere etait tout
her quand il pouvait eeorcher une reminiseenee d'Horace et de
Ciceron. Au dejeuner, il nie faisait souvent des questions d'histoirc
et de geographie, et il ehoisissait des minuties, ahn d'avoir ä
repondre lui-meme..., et alors c'etait plaisirde le voir triompher;
sa grosse voix remplissait le chäteau, car il avait garde la haute
note des commandements de cavalerie.

De son fauleuil, ma mere, toujours en bonnet de guipure ä
cocarde violette, gouvernait la maison. Elle avait une voix nazil-
larde, frainante, qu'imite en parlaut, ä s'y meprendre, notre
vieille servante, qu'elle a garde'e vingt-cinq ans ä son service.
C'etait, aupres d'elle, une alle'e et une venue perpe'tuellcs de
paysans et de pauvres gens qu'elle recevait tous avec une gräce
un peu raide, et qu'elle renvoyait toujours satisfaits... Grand'-
maman trouvait ä redire ä tout et donnait toujours des ordres
qu'on n'executait jamais.

Ah ! quels bons feux de ebene, devant lesqucls mon pere s'en-
dormait souvent!... Quelles eauseries simples oü l'on revenait
toujours sur les meines sujels, le temps, la ehronique de Roseoff

de Lesneveu, les derniercs nouvelles de Prague, la chute pro-
chaine de Louis-Philippe.

De temps ä autre, par les gros temps, en pleine nuit, tous nos
gens partaient au sauvetage, avec des paquets de cordes et de
longues perches sur les epaules, mon pere et l'abbe en tete. Ma
mere preparait sa pharmacie. Nous n'avons jamais recueilli qu'un
seul naufrage. C'etait un pauvre matelot suedois. Dans ces nuits
atfreuses, la mersemblait gronder sous nos fenetres; c'etait commc
des ecroulements de rochers : on aurait dit que dans les combles
passaient en vocife'rant des charges de cavalerie, et des prome-
nades de ge'ants dans les hautes futaies et les bois verts...

S.
—r-t<-C<JX^-3-»-

THEATRES

La saison theatrale s'avance d'un pas rapide. Quinze scenes an-
noncent leur fermeture pour fln juin :l'Ode'on, le Theatre-ltalien,
le Lyrique,les Bouffes, la Renaissance, TAmbigu, le Palais-Royal,
les Folies-Dramatiqucs, le Theätre-Historique, etc. Quatre theätres
seulement sontassures de ne pasfermer leurs portes : le Chätelet,
la Porte-Saint-Martin, l'Opera et la Comedie-Francaise.

A propos de la Comedie-Francaise et de la retraite de M" 10 Ar-
nould-PIessis, il nous revient un mot bien charmant recueilli par
un de nos confreres. On faisait efl'ort tout dernierement encore
pour nous conserver l'excellente comedienne.

— Non, dit-clle, neme pressez pas.
— Cependant...
— Je ne me de'diraipas.
— Et pourquoi?
— Parce que je suis re'solue ä me retirer avant que l'indiffe-

rence du public me signifie mon conge. Je veux donner une re-
prisentation de retraite et non une representation dederoute.

L'image est juste et la pensee profonde. Heureux le comedien
que des dieux amis rappellent ou qui se retire de lui-meme, ä
l'apoge'e de son talent, avant 1'äge terrible oü, au lieu de brüler
les planches, on y glace le parterre! S'il depasse cette extreme li-
mite, il est perdu. Combien en voyons-nous qui n'ont pas voulu
tirer entre eux et la foule lerideau protecteurde lagloire acquise,
et qui viennent etaler ä la fois toutes les ruines et toutes les pre-
tentions? Rienne les avertit, rien ne les de'courage. L'eloge banal
des amis, la severite brutale des ennemis, la justice cruelle des
indiffe'rents, ils aeeeptent tout pele-mele, et cette premiere au-
möne qui est encore un Souvenir, et ces premiers sifflets qui sont
toujours un echo...

Bressant se retire, lui aussi, c'est-ä-dire qu'il ne tardera pas ä
faire ses adieux offieiels au public. Quant ä ses adieux reels, ils
datent de longtemps. Voici deux ans, ä peu pres, que le Louis XIII
de Marion Delorme, que le Richelieu de Mademoiselle de Belte-Isle
sc borne ä de courtes apparilions. L'äge vient quelquefois ainsi,
tout d'un coup et sans transition sensible.'

Hier, on se seiltait encore le jeune premier du Cymnase, et
meme de Saint-Pe'tersbourg. Aujourd'hui, le jarret est inoins
obeissant, et l'on se retrouve tout simplement professeur, heureux
encore de l'etre... Ainsi le veut ladestinee!

Le Gymnase, lui, vient de faire une perte considerable. Lesueur,
un des meilleurs comediens de notre epoque, a suecomhe, ä l'äge
de cinquante-sept ans, aux atleintes de la phthisie qui le minait
depuis longlemps. II avait debute, vers 1840, au theätre Mont-
pensier, dans les Brodequins de Louise. Depuis lors, plus d'une
creation rcmarquable etait venue reveler en lui un grand artiste.

Hop-Frog.
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PLANCHE G. Nu G30. - OESCRIPTION, PAGE 239.

COSTOMES DE PROMENADE
Modeies de la maison Costadau (nie des Jetineurs, -5 et 27).
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PLCNCHE G. N" 623. — OESCRIPTIOH, PAGE 2!3

TOILETTES DE CAMPAGNE

Gostumes d'enfa-nts et toilette de jeune femme,

SB
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LE PERCEPTEUR DANS L'EMBARRAS
IIISTOinE DE PETITK VIELE.

Ludovic se tourna vers le pp.re Beguinet et engagca la conver-
sation.

— Asseyez-vous donc, monsieur Beguinet, lui dit-il avec son
sourire le plus agre'able. Commentse poi'te M""' Beguinet? Lebon-
liomme fit un soubresaut ä celte pililcsse inaltendue.

— M lnc Beguinet? repondit-il d'un air ahuri, M"' 1' Beguinet?
niaisje ne, suis pas marie!

— Ali! vous n'fites pas marie ! Tiens! pourquoi donc?
Cette question saugrenue ajouta ä l'hebetemcnt du contribua-

blc. II parut d'abord ne pas comprendre, puis il balbutia :
— C'esl que...j'ai mespetites habiludes, voyez-vous, et...une

femme, ca derange.
— Vous avez pourtant une jolie fortune, ä en juger par vos

impositions.
— Heu! heu! fit le pere Beguinet, qui n'aimait pas ä conter

ses affaires.
— Et il y a de charmantes personnes ä Saiut-Amand, aulant

que j'ai pu voir.
Le vieux celibalaire ne repondit rien.
Ludovic eut l'idee de passer dans la chambre voisine et d'en-

voyer sa gouvernanfe annoncer ä M. Beguinet qu'on l'attendait
cliez lui sur-le-champ, mais il n'etait pas sür de la discretion de
cette femme, et d'ailleurs, arrive chez lui, que penserait M. Be¬
ginnet de cette mauvaise plaisantcrie ?

Les deux hommes se regardaient cn silence.
— Si vous vouliez bien me dire combien je vous dois ? demanda

le bonhomme.
— Vous le savez : 539 francs 37 Centimes.
— Mais par quarls ?
— Ne pourriez-vous pas payer l'annee entiere ? Cela vous dis-

penscrait de revenir. C'est une regle que je veux etablir a Saint-
Aniand, dans Linieret de tout le monde.

— Impossible, monsieur. J'ai nies petitcs habitudes, voyez-vous.
et... Si vous vouliez me dire combien je vous dois?

— Vieux maniaque! murmura Ludovic entre ses dents; puis,
tout haut : Vous fites bien presse, monsieur Beguinet. Laissez-
moi profiter de cette occasion pour lier connaissance avec un des
habitants les plus imposes de Saint-Amand. J'iiai vous voir : je
n'ai pas encore fait toutes mes visites. Vous devez aimer les arts,
monsieur Beguinet. 11 faut que je vous montre mes croquis, car
je suis arliste, moi! Je n'etais pas ne pour faire des divisions. Oh!
la division! quelle stupide invention! Je voudrais ne pas savoir la
division! Car, vcfyez-vous, monsieur Beguinet, comnie j'avais
rhonneur de le dire dernierement aux membrcs du gouverne-
ment provisoire, la division est la ruine des Etats!

Et, en parlant ainsi, il bouleversait ses cartons et etalait ses
esquisses sous les yeux du brave homme.

— Etes-vous phalansterien? Vous devez etre phalansterien.
Ceci vous represente la Passionnelle.

— Phalansterien? la Passionnelle? repetait le pere Beguinet,
qui ne lisait jamais un Journal et pour qui ces mots etaicnt du
sanscrit.

— Et voilä la Papillome.
— La Papillonne?... C'est une danse? Mais je ne vois pas de

papillons, objecta timidemenfle pere Beguinet, qui ne savait que
repondre

— Votre Observation est juste : il faudra que j'en ajoute, fit
l'artiste, si heureux de le voir mordrc ä la convcrsation qu'il ne
songea pas ä faire poser son bourgeois.

VI

Mais la visite des cartons ne pouvait durer eHernellement, et
bientöt l'entete bonhomme recommenca sa phrase.

— Si vous vouliez bien me dire...
Ludovic la coupa en deux et, prenant un Journal sur la table :
— Etes-vous abonne au iloniteur de la Betterave f.. . Un bien

joli Journal, n'est-ce pas? Tenez, ecoutez le feuilleton : c'est pal-
pitant d'iutercl.

Etil se mit a lire im fragment d'un de ces longs romans ab-
surdes qui commencaient alors en province la fortune qu'ils ont
faite depuis au bas des grands journaux parisiens. 11 espiirait avoir
raison de son homme par l'ennui : les deux bras lui tomberent
quand, la lecture finie, ill'entendit s'ecrier :

— Oli! oui, c'ctt une bien belle histoire! Et conme c'est ecrit!
— Le dejeuncr est servi, \int dire la vieille gouvcrnante.
— J'y vais, ciia Ludovic, saisissant ce pretextc au vol. Au plai-

sir de vous revoir, monsieur Beginnet.
11 se leva et lui tendit Li main.
Mais le pere Beguinet avait l'habilude de payer son quart ce

jour-lä, et il n'elait pas homme ä s'en retouiner avec son argent.
— Vous oubliez notre pctit compte, dit-il.
Et il commcnca de trouver fort peu serieuse cette. maniere de

percevoir les contributions.
Ludovic se rassit, consterne.
Tout ä coup, il se releva ou plutot il bondit : il venait de trou¬

ver son moyeu. II se precipita sur le contribuable et, lui pressant
les mains avec efl'usion :

— Mon eher monsieur Beguinet, s'ecria-t-il, faites-moi un
plaisir : dejeunez avec moi.

Le pere Beginnet marehait de surprise en surprise; il mur¬
mura :

— Merei! j'ai pris ce matin mon cafe au lait.
— Ah ! c'est vrai, vous dinez ä midi, habitude du Nord. Mais

il est onze heures passees, ce scra un dejeuner dinatoire, comnie
on dit. J'ai recu hier vingt-cinq boutcilles d'un pctit vin sur
lequel je veux avoir votre avis.

Le bonhomme se defendit comnie un beau diable, mais, apres
toutes les ceremonies qui sont de politesse en province, il se laissa
faire.

— Ajoutez un eouvert et montez quatre boutcilles, cria Ludo¬
vic triomphant. Je vais le griser abominablement, sc dit-il, et il
oubliera son pctit compte.

VII

A table, pour distraire son convive de son idiie doniinante,
l'artiste deploya toutes les graces de son esprit. Le pere Beginnet
n'avait qu'un merite, mais solide : il buvait comme une eponge.
Le vin imbibait sa tete saus l'etourdir. Au desseit, Ludovic, qui se
grisait a parier autant qu'ä Loire, chanta des refrains qui effarou-
chaient le digne homme.

A foree de pousser ä la consornmation, il avait oubliii tout et
jusqu'ä la division. 11 eut menie l'imprudence de repasser dans
son bui'eau pour y fumer un cigare.

M. Beguinet jeta par hasard les yeux sur la pendule.
— Une heure et demie ! s'ecria-t-il. Que va dire Anastasie?
Depuis plus de trente ans, c'etait la premiere fois qu'il ne ren-

trait pas pour dlner, et il redoutait les reproches de sa vieille
sceur.

— Si vous vouliez bien nie regier mon petit compte? dit-il en
prenant son chapeau.

— Quel petit compte? Ah! oui, la division! Mais je m'en
moque comnie d'une bouteille vide, de votre division! Est-ce que
je sais ia division !



LE MONITEUIt DE LA MODE 237

— Vous ne savez pas la division? dit le pere Beginnet, (ombant
des nues.

— Ah! est-il bon enfant! Si, si, pere Beguinet. Qui est-ce qui
ne sait pas la division? Est-ce que vous ne la savez pas, vous ?

— Je Tai sue un peu.
— Eh bien! faites celle ei.
— Vous plaisantez.
— Je parie dix bouteilles que vous ne la faites pas.
— Voyons, monsieur, je suis un homme serieux. J'ai nies

petites habitudes. Si vous vouliez bien...
— Begier mon petit compte, niironton mirontaine, acheva

Ludovic sur un air connu.
II alluma un cigare et, par megardc, jeta l'alluniette enflam-

mee dans le panier du bureau.
— Que faites-vous donc? Vous allez meltre le feu! lui cria le

contribual)le en lui montrant les Chiffons de papier qui common-
caicnt a bniler.

•— Tiens! le feu! Au fait, c'est une idee, se dit Ludovic, et il
saisit au collel le pere Beguinet, qui se precipitait pour eteindre
l'jncendie.

-— Laissez-moi donc! qu'est-ce qu'il lui prend? Au feu! au feu!
criait l'aulre d'une voix elouffee.

Plus il criait, plus il se debaltait, plus Ludovic l'eireignait,
et ccpendant les papiers brülaient.

La gouvcrnante accourut au bruit, vit le panier cn flammes,
s'elanca dans le corridor, ouvrit la porte de la tue et cria : « Au
feu! » de toute la force de ses poumons.

Quelques voisins accoururent, d'autres allerent sonncr la clocbe
d'alarme et les pompiers arriverent quand tout etait fini. Il avait
sufti d'un seau d'eau pour eteindre l'incendie. Ludovic se croyail
sauve.

Quand la foule se fut un peu ecoulee, le pere Beguinet s'appro-
cba de lui, le cbapeau ä la main :

— Monsieur le perecpteur, dit-il, si vous vouliez bien regier
mon petit compte?

— Oh ! niais non ! s'eeria Ludovic furieux.
— C'est que, voyez-vous, j'ai mes petites habitudes, et...
Ludovic le prit a part, le regarda dans les yeux et lui dit :
— Vous allez me laisser tranquille, n'est-ce pas? Et ne revenez

que dans huit jours, sinori je vous denonce comme incendiaire.
Le pere Beguinet se le tint pour dit et s'en alla. Le soir, il

raconta a l'estaminet que le nouve.au pereepteur etait un bon
garcon, mais qu'il avait un coup d'aile; ä preuve quo sans lui,
Beguinet, il aurait incendie son bureau.

Ludovic, de son cöte, affirma que c'elait l'iniprudence du pere
Beguinet qui avait mis le feu. Les gens de Saint-Amand n'ont
jamais bien su ä quoi s'en te'nir.

VIII

Le soir meine, Ludovic emprunta, pour l'aider, le troisieme
clerc d'un notaire de l'endroit; mais, auparavant, il eut soin de
s'assurcr que son scribe savait ä fond les quatie regles. Le lende-
main, il se rendit secretement ä Valenciennes et y fit ernplette
d'un petit traite d'arithmetique. Il se renferma pour le mediter
et, au bout de "huit jours, il sortit de sa retraite ferre sur la divi¬
sion.

Ludovic Flamart passa quatre annees ä Saint-Amand. II n'y
fonda ni un musee, ni une academie de dessin, mais il y calma
son imagination et mit un frein ä sa nature exuberante.

L'amour de son art le rappela plus tard ä Paris, oü il reprit
defmitivement ses pinceaux. Je l'ai rencontre ces jours derniers,
et c'est lui-meme qui m'a conte cette histoire, en me permettant
de vous la redire.

Charles Deui.in.

A DOUARNENEZ
(nouvei.le.)

1

A une epoque oü les miracles, les enchantements, les kori-
gans, les teuz, les sorciers etaient aussi nombreux en Bretagne
que les menhirs et les dolmens, vivait ä Douarnenez un gars de
vingt ans nomine Stevan, qui adorait une jolie pennerez. du vil-
lage de Kerlas, appelee Tinah.

Tinah etait la Alle d'un riebe fermier, Stevan, le Als d'un riche
poissonnier; mais Tinah avait encore son pere, Antoine Gorou ;
Stevan etait orphelin.

Fiances Tun ä l'autre, tous deux se frequentaient comme jeu-
nes gens d. slines ä etre prochainement mari et femme, quoi-
qu'un evenement imprevu füt venu recemment mettre des bä-
tons dans les roues de Ieur mariage.

Au commencement de i'annee, au moment oü le vent souffle
en tempete sur les coles finisteriennes , le bätiment du vieux
Mao, le pere de Stevan , s'elait perdu sur les roches de Pen-
niai'ch avec un chargement de sardines; et comme un malheur
n'arrive jamais scul, peu apres ce desastre qui lui enlevait la
moitie de sa fortune, le poissonnier avait vu s'elfondrcr en une
nuit, dans un incendie, le reste de son pecule, et il en etait mort
de chagrin, ne laissant ä son Als, pour tout heritage, qu'une bar-
que de pecheur.

Stevan, qui precedemment passait pour un des bons parlis du
dislrict de Pont-Croix, etait ainsi devenu un parli detestable, au
point de vue de l'argent s'enlcnd, car pour le cceur nul n'etait
plus riche que lui dans le pays.

Mais le cceur est une chose qu'apprecient generalement fort
peu les gens qui aiment l'argent avant tout, et le pere de Tinah
etait de ceux-Iä.

Le surlendemain de l'entcrrement de Mao, Antoine Gorou avait
tenu ce langagc ä Stevan qui etait venu chercher aupres de lui
des consolations :

— Mon gars, te voilä pauvre comme un mendiant, et cela mc-
difle forcement mes piojets, pour l'instant du moins. Ton pere
etait un honnete homme, nous etions amis, je t'avais pro mis nia
Alle, mais parce que Mao, Dieu ait son ame! avait promis de son
cöte de tc donner quatre mille livres de dot, et que tu devais
heriter de son bätiment de cabotage et de son elablissement de
Douarnenez, aujourd'hui, sa mort et taruine me degagent de ma
parole. Ecoute-moi ccpendant : s'il ne me convient pas de vous
laisser, toi et Tinah, comme 011 dit dans le pays,

Frire les pouv de la pauvrete
Sur la poele de l'amour (1),

je ne refuse point de vous marier. II suffrt, pour cela, que tu te
procures les quatre mille livres que ton pere devait te djnner, de
quoi acheler deux ou trois vaches noireset une demi-douzaine de
pourceaux dont j'ai besoin ä la ferme, et qu'ensuite tu consentes
ä quitter la mer pour m'aider ä exploiter mes cbamps, car j'ai
besoin d'un second. Ce sont lä, je l'espere, des conditions raison-
nables. Au reste, rien ne presse : tu as vingt ans, ma Alle en a
dix-huil, vous pouvez attendre Fun et l'autre. Va; eherche avec
l'aide de monseigneur Jesus-Christ et de saint Vouga, et quand tu
auras trouve, reviens me demander la permerez : nous dresserons
aussitöt la table et nous appellerons les sonnews (les musiciens).

(1) Textuellement :
Frita lrweii pawrentei)
Var ar billig a garantez.
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Stevan n'avait pas replique; il connaissait Antoine Gorou, il
savait «ju'il etait superflu de discuter avoc lui lorsqu'il avait pro-
nonce son dixi: \l s'elait contentö de baisser la tele et de mur-
murer : « Je chercherai. »

A vingt ans, on ne doute de rien, surtout quand on n'a janiais
manque de rien et qu'on est amoureux. Stevan crut donc tout
d'abord qu'il lui serait facile de se procurer les quatre mille livres,
les vaches noires et les pourceaux, et il chercha en se rappelant
les paroles du divin Redempteur, souveut citees par le recteur de
l'eglise de Douarnenez : « Demandez et vous recevrez, cherchez
et vous trouverez, frappez et l'on vous ouvrira. »

Mais il eut beau demander, on ne lui donna rien; il eut beau
chercher, il ne trouva rien ; il eut beau frapper, on ne lui ouvrit
pas.

Cela dura de la sorte pendant quatre mois.
Entin, perdaul patience, il se dit quo peut-etre lc champ de ses

reelierehes etait trop limite, et il resolut de l'eteodre.
Stevan etait un peu seeptique; eomme tous les matelots, il

avait un eulte profond pour la Vierge, mais il riait quand on lui
parlaitde saint Honore et dela fontaine de Languengar; de saint
Eloi, patron des chevaux (1), de saint Herve, proteelcur des
troupeaux lorsqu'on lui offre du beurie frais; de sainte Gertrude,
guerisseuse des rhumatismes et des maladiesde langueur quand on
lui apporte des poulets; de saint Tregare, dont l'intervenlion dis-
sipe la surdite et les liiaux d'oreilles; de saint Didier, qui fait
parier les enfants au berceau; de saint Isidore, qui tue les taupes ;
de saint Yves, qui fait lever la päte; de saint Herbot, qui aide ä
faire lc beurre; et il croyait si peu ä la puissanee des venerables
celebrifcs du paradis breton, que, six mois avant la mort de son
pure, il avait donne ä une mendiante de Saint-Pol-de-Leon, en
pelerinage äSaint-iNie, un morceau de larobe de saint Guenole, trois
poils de labarbe de saint Corenlin, un elou de Tun des sabots de
saint Jaeut et la moitie d'un ongle de saint Tugdin, reliques qu'il
tenait d'une grand'tante tres-superstitieuse.

La misere, l'anxiete, l'aniour avaient modifie ses idees, et s'il
dedaignait tpujours les s:iints, il s'ennammait facilementä la pen-
see des merveilles operees par les rfains qui dansent, la nuit,
sur les landes liretonnes.

Le surnaturel est le mirage des malheureux.
« iNon, se disait-il, quand bien memo je remplirais ma barque

de maquereaux, de merlans, de soles, de turbots, de raies, de
morues, de sardines, chaque fois que j'iiais pecher sur les cötes;
quand bien meine je vendrais regulierement mapeehe ä Lander-
neau ou ä Brest le double de sa valeur, je ne pourrais, en dix
ans, amasser les quatre mille livres, les vacbes et les pourceaux
qu'exige Antoine Gorou. Yoilä quatre mois quo je travaille sans
relache et je n'ai pu epargner que douze livres, quoique je nie
sois prive de tout, quoique je n'aie rnange5 que du pain noir. En
suivant'le memo regime, si tant est que je puisse le suivre, j'eco-
nomiserais ainsi trente six livres par an, c'est-ä-dire qu'il nie fau-
drait cent trente ans pour me procurer ma dot! C'est trop. »

Convaincu qu'il devait prendre une autre voie pour obtenii
Tinab, il resolut de se lancer dans les aventures, et se rendit ä
Kerlas pour en aviser sa bien-aimee.

Le dimanche de Quasimodo, apres la grand'me.sse, il sortit de
Douarnenez la lote remplie de chimeres, les nerfs agites, l'oeil en
feu.

La l'oute etait pleinedc mendiants montrantlcurs plaies, lcurs
difformites, faisant retenfir Fair de plaintes monotones, et de-
mandant un petit morceau de pain, cur tumic bara, un petit liard,
cur liardio.

(Il Autfe part, on Italic, par exemplc, le patron dos chevaux est saint
Antoine et les orfevres revendiquent saint Eloi ; en Bretagne, les röles sont
Intervertis.

« Voila des gens qui sont encore plus desespe'res que moi, pensa
Stevan; ball! qui sait... ils n'aiment, pas eux!.,. »

Et comnie les mendiants lc poursuivaient de leurs cris le
prenant peur un seigneur parce qu'il avait des souliers, une
vestc propre et des braies non rapieeees, il leur distribua deux
sous en liards, et passa.

Au momeijt oii il Iraversait Plouare, ä un quart de lieue de
Douarnenez, il vit un affreux chat noir qui s'apprelait ä devorer
un rouge-gorge qu'il avait surpris becquetant au pied d'un pom-
mier.

D'un coup de son penn-baz, il mit le chat en fuile et degagea
l'oiseau.

— Clier petit etre du bon Dien, dit-il en le mettant dans sa
main et en l'embrassant, tu ne fais de mal ä personne, tu ainies
et tu chantes : reprends ta liberte.

Le rouge-gorge secoua ses ailes meurlries sur lesquelles
les dents du chat avaient fait jaillir deux gouttelettes de sang,
leva sa petite töte vers son sauveur comme pour le remer-
cier, fretilla et s'envola par-dessus le joli clocher de l'eglise de
Plouare, le plus leste et le plus elegant de Bretagne.

Stevan le regarda s'eloigner, raffermit son chapeau sur sa tele
et continua son chemin.

Avril commencait; le ciel etait bleu, le soleil doux, la canipa-
gne verte.

Stevan marehait d'un bon pas; il eut bientöt quitte lesbruye-
res sablonncuses qui bordent lc fond de la baie de Douarnenez,
et s'enfonca dans un sentier ombreux etdesert oü l'on n'entendait
que les serenades des fauvettes, des bergeronnettes, des merles et
des pies-grieches.

L'exemple est contagieux. En ecoutant ccs mille voix etince-
lantes, Stevan sentit comme une brise parfumee passer sur son
coeur, etil se mit ä chanter une de ces chansons amoureuses dia-
loguees (me tous les gars et toutes les penncrez savent, de l'eveche
de Coinouailles a l'eveche de Leon.

Armand Duharhy.
(La suite auprochain numero.)

llcsci'Sptloii «les gravurcs «lans le lexle.

G. N° 623.

Toiletti;s de CAMPAGNEt — 1. Petile fille de einq ä six ans. — Robe Baby
on toilc cerue. Les devanls, y compris los petits cötes, sont de forme prin-
cesse, et an has du dos tres-allonge vient se rattacher une petite jupe
plissee ä gros plis faisant tele ruchee. Boutons de nacre sur les parements
des manches et de la poclic, ainsi que pour fermer la robe devant. —Lin-
gerie en mousscline plissee ä bords festonncs. — Chapeau d'eloffe parcille
ä larobe; fond mou et pasfe plate, avec ruches dessous et dessus et nreud
derriere.

2. Petit garcon de deux ans.— Robe de basin blanc; bandes festonnces
autour du jupon, encadrant le eou et les devants du corsage. Manches
courtos bouffantes. Large ccinlurc en ruban bleu, noueederriere. — Chaus-
seltes de fil d'Ecoss.c blanc et souliers en verni bleu.

3. Toilette de jetine femme : costume en toile d'Irlande bleu pile. —
Jupon ä tratne, enloure de trois volants plisses finement et dont les plis
sont maintenus a la tote et au mitten.. — Tunique garnie de deux volants
de broderie anglaise, avec poche omee de merae et d'un noeud de ruban;
eile est relevee derriere par plusieurs drapes que soutiennent des nreuds de
ruban. Guirasse ouverte en ebäle, completement encadree de broderie an¬
glaise ; volants de manches pareils et nouids de ruban dessus. — Chapeau
paillasson, ä passe inclinee sur lc devant et calotte haute, orne de fleurs
des champs et d'une eebarpe en gaze creme po;ee ä cheval sur la calotte
pour nouor sous le chignon derriere.
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G. N° 630.

Toilettes de Promenade. — I. Costume en faille lilas et foulard ä dessins
imprimös lilas sur fond creme, avec biais et plisses en faille violette. —
Jupon garni devant d'un volant ruche, puis d'un plisse qui reraonte sur lcs
cötes. La traine est formee tout entiere par un haut volant ä tete bordee,
lequel est garni dans le bas d'un large biais de foulard encadrc de plisses.
__ jja tunique est ornee de blindes violettes dont les bords sont garnis de
franges chardon, tres-riches et de nuances assorties au costume; cette dou¬
ble garniture raye la tunique en biaisant, de facon ä sirauler plusieurs ta-
bliers superposes et se terminant en pointes. Flots de noeuds de ruban sur
le cöte. ■— Longue euirasse terminee par un üsere et des franges; le baut
du corsage est garni d'un col rabattu ferme par un noeud de cravate, puis
ouvert en carre au-dessous, avec encadremcnt de plisses. Manches en
etofle unie, garnies, dans le bas, d'un bracrlet en foulard, avec plisses
aux bords et nccuil de ruban sur le dessus — Lingerie plissee en crepe
jisse. — Chapeau de crin noir, a passe diademe double de violet. Bandeau
de violettes blanches; feuillage et rose sur le cöte, baut perebes dans un
chou de valenciennes, avec des nceuds de pelit ruban lilas. La valencien-
nes, toute coquiilee, forme ensuile le ba\olet et remonte en couraut autour
de la calotte.

2. Costume en grenadine noire.-------Jupon a traine, entoure d'un vo¬
lant monte a gros plis. — Polonaise de forme princesse, s'arrondissant en
un long tablier devant et tombant en carre derriere. Une poche ferinee
d'un gros pli, doublee de soie et garnie de nceuds de ruban. orne le cöte de
la polonaise en fixant les drapes du tablier ; un nceud de ruban la releve au
milieu derriere. Ün parement simplement boutonne avec plisse sur le des¬
sus terrnine le bas de la manche. — Lingerie plate en toile. — Chapeau
de paille de riz blanche, entoure de giroflees et de dentelle creme coquii¬
lee, formant une guirlande epaisse. Bandeaux assortis dessous.

Oescription de la gravure colorice n" 1331 C.

Costumes de promen*ade. — 1. Costume en laimge a carreaux noirs gris
et bleus. — Le bas de la jupe est termine par un plisse tres-ün, en taffe-
tas bleu pale argente, surmonte d'un biais. Derriere, volant assez haut,
termine en tuyaux d'orgue. Sur le devant, seconde repetilion d'un biais
avec plisse. Tunique tres-longue devant, drapee en pointc derriere, garnie
de biais de taffetas et d'une riebe frange assortie. Le corsage, de forme
euirasse, est orne d'un double revers, dont l'un en taffetas. La manche est
la seule partie de la toilette faite avec de l'etofl'e ä rayures; eile est garnie
d'un double revers en taffetas. — Chapeau en gaze blanche coulissee, avec
plumes blanches; dessous tout en bluets de deux tous.

2. Toilette en etofle de laine fond creme avec rayures marron et fdet
bleu. ■— La jupe est garnie de deux plisses creme surmontes d'un double
räche crenele et borde de marron. — La tunique princesse derriere s'etale
en un grand pan carre qui tombe sur la traine; eile est garnie de biais en
faille marron, qui sont disposes devant de facon ä simuler des basques.
Riche el'file assorli. Les manches sont en etofle.creme, avec parements
plisses en faille marron et nceuds de faille et d'etoffe. - Chapeau en
paille blanche, avec fond mou en faille bleu ciel. Guirlande de chevrefeiiille
rose.

Description de la gravure colorice N° 138 3 D.

Substitutiv ä la gravure 13*21 C, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

1. Chapeau Marie-Stuart en paille anglaise. Passe ouverte legerement
inclinee au milieu et doublee d'une bände de gaze de soie bleue coulissee,
Gaze creme quadrillee, drapee autour de la calotte, avec coques sur le
cöte et dans le bas du bavolet; meine tissu pour les mentonnieres qui par-
tent precisement de ce point. Une guirlande de roses de mai forme fränge
sur le bord de la passe.

2. Fichu-pelerine en foulard ecru, avec col rabattu en toile brodee ä
jour, s'ouvrant en chale, et bande^brodee sur les bords exlcrieurs. Le flchu

se termine par deux pointes negligemment nouees; traverse en ruban as-
sorti nouö de droile et de gauche.

3. Collerette ä revers et manche duchesse, en batiste rayee rose et blanc,
avec bandes de broderie anglaise.

4. Capole ä fond mou, en gaze creme. La gaze, coulissee dans le bas,
forme un bavolet. Ruban rouge cardinal dispose en coques alsaciennes sur
la passe, qu'elles recouvrent au sommet, descendant ensuite sur les cötes
pour former des boucles ä bouls (lottants sous le bavolet. Guirlandes de
roses avec feuillage sur le devant du chapeau, et barbes mentonnieres eu
dentelle espagnole noire.

5. Chapeau rond. Passe plate, en paille de riz blanche, bordee d'un Ve¬
lours bleu. Fond mou en gaze creme brochee, tordue sur le cöte derriere
en un noeud dont les bouts retombent assez bas; les bords de ceux-ci sont
denteles, Guirlande de volubilis bleus entourant le fond jusque derriere.
Bandeau de meines fleurs sous la passe.

6. Col montant en toile, ä coins brodes en laine de couleur et rabattus.

Description de la figurlnc colorice L. \ 81.

Annexe de l'edition n° 3.

Toilette de Promenade. — Costume de mobair. — Jupon a traine, en¬
toure de deux volants plisses, ä tete marquee par un biais, — Tunique
garnie de meine, drapee par un couüsse tres-serre sur le cöte et retombant
en une seule pointe. Nceud de ruban au milieu de la tunique derriere;
poche garnie d'un ruche et de nceuds de ruban. — Cuirassc plate devant,
oflYant cette particularite derriere que le bas de la basque est coulisse dans
sa longueur, ce qui produit un coquille de la couture du milieu. Jiiais et
plisse dans le bas et autour du cou. Le bord du dessus de la manche est
legerement ondule sur le dessus; le bas est garni d'un parement avec plisse
et nceud. — Lingerie en broderie anglaise. — Chapeau de paille ä passe
diademe; bandeau en foulard. Sur le sommet, conlre la calotte, une plume
et des roses; par derriere, des coques de ruban.

REVUE DES MAGASINS

En annongant dernierement les jolis rubans de gaze de la Ville de Lyon,
nons promettions ä nos lectrices de revenir une autre fois sur un sujet
aussi interessant, n'ayant pas alors des renscignements aussi precis qu'elles
eussent pu ledesirer; aujourd'hui, nous sommes en mesure de les editier
ä cet egard.

L Jaspcct de ces gazes est assez particulier pour que nous le decrivions:
c'est tantöt une sorte de canevas tres-leger, sur lequel se det iche un qua-
drille satine; tantöt c'est un damier mat et ä jours, ce sont eufin des losanges
et diflerentes dispositions plus jolies les unes que les autres. Nous menliun-
nei-ons encore une gaze a tissu cxtremeinent flu, formant le fond de rayu¬
res ou de quadrilles satines qui semblcnt se lenir en equilibre comme par
cnehantement. Cts gazes existenten toutes couleurs, y compris le noir.

La Ville i/e Lyon a lire de delicieuses eombinaisons de ce charmant tissu :
des ecliarpes notamment et des lichus entoures de franges de chenille ; les
premieres ont trois melres de long, les aulres deux. C'est une ressource
precieuse et une elegance de plus ä noter pour la toilelte d'une jolie
fem ine ; rien de plus elegant et de plus coquet. Ajoutons, mais ccla \a saus
ihre, qu'il y a des cravates et noeuds assortis.

Quand on arrive ä la Ville de Lyon (nie de la Chaussee-d'Antin, 6), on
s'arrete toujours un moment devant les vitriues du magasin, qui offrent,
on definitive, un resume assez coinplet des nouveautes de la Saison. A cöte
des ecliarpes dont nous venons de parier on y voit des mantilles en tulle
cspagnol, avec volant de dentelle assortie, tenant Heu d'eeharpe et fort gra-
cieuses ä la taille. Les halbes et violettes en tulle-dentelle noir et applica-
tion de dentelle d'or — la fureur du moment — etalent leurs gräces bril¬
lantes au soleil; entin, au milieu de nceuds , de cravates, de plisses, de
dentelles, de fleurs et de chapeaux, pleius de gräces seduisantes, on aper-
goit de coqueites resilles Muzanielto. Cette gentille innovatiou cousiste en
uu filet de lacet de soie noire, marron, bleue, etc., garni d'un noeud alsa-
cien en ruban assorti; un ruban drape sur les cötes forme ensuite un autre
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heoud qui scrre lc milieu du Biet, de facon ä marquer le ealogan ; puis los
chcveux lombent naturellement dans le bas de la resille et de lä sur les
epaules.

— Lorsque pour 225 fraiics on peut se procurer une excellente machine
ä coudre oHrant toutes les garanlicsdesirahles, on aurait bien lort d'hesiter
ä faire une emplelle aussi necessaire.

La gentille macbine Wheeler et Wilson, quo nous avons l'habitude de
recommander ä l'attention de nos lectrices, se trouve dans ces conditions.
A naveltc circulaire (inventee en 1850 par A.-B. Wilson), eile est la plus
douce, la plus simple, la plus silcncieuso et la plus rapide de toutes les
machincs ä coudre. On peut la considerer comme preferable ä lout autre
Systeme; familles, couturieres, lingeres, ehemisiers, corsetieres, etc., se fe-
licitent de ses Services.

La macbine Wheeler et Wilson offre millc avautagcs : pointindecousa-
ble ä double piqüre ; vitesse extreme depassant cellc de toutes les macbines
a navette de va-ct-vient; im mouvement qui s'opere sans bruit et Sans occa-
sionner la moindre fatigue, un seul pied süffisant a volonte, et Fetre le plus
faible etant capable de la faire mouvoir; mecanismc d'une simplicite, d'une
solidite et d'une precision exlraordinaire--, garanti pcndant cinq ans par la
compagnie.

On peilt, avec la macliine Wheeler el Wilson, entreprendre touteespece de
travail, depuis la mousseline la plr.s (ine jusqu'au drap le plus epais.

11 y a des guiiles d'une variötc infinie : pour les ourlets de tonte dimen-
sion, les coulurts rabattues, les surjets, lesplisses, etc.; sans compter des
brodeurs avec lesquels on aecomplit de vr.iis prodiges,

II l'auts'adresscr direclement ä M. Henri Seeling, agent de la C' 11Whee¬
ler et Wilson, pour la France : ä Paris, boulevard Sewastopol, 70; boulevard
Bonne-nouvelle, 37; nie Neuvc-des-Petits-Champs, 97.

— Peut-ou prolonger la jeunesse et parailre eneore jeune longtemps
apres l'äge min? « Oui, sans doute, si l'on veut prendre des soins hygie-
niques pour la sante interieure et exterieure du corps. » Ainsi uous parlait
un vieux docteur de nos amis, frais, pimpant et alerte en depit des amiees
qu'il atraversees gaillardement. II ajoutait : « La sante exterieure du corps
se traite par une parfumerie saine dont les prineipes fondamentaui sont
tires du regne vegelal. »

La maison Ed. Pikacd procede en ce sens avec une conscience. une in-
telligence et un savoir-faire qui assurent ä ses nombreux produits le succes
sans precedent dontils jouissent. Le savon au suede lailue, le lait d'Hebe,
la päte cal/idermique ; les series de parfums ä la violette de Pivme, au bou-
quet d'lxora, i Voppoponax, ä l'llang-Ilang, les poudres et veloulines di¬
verses : voilä quelles sont les principales composilions de M. Ed. Pinaud,
les plus estimees du monde elegant.

La maison Ed. Pinaud n'a conserve une si grande notoriete, au milieu
des norabreuses maisons de parfumerie parisienues, que parce qu'ellc n'a
neglige aueun soinädonner, aueune ptine ä prendre, aueun perfectionnc-
meut a apporter dans la fabrieation de ses parfums. Elle resume donc pour
nous les idees emises par nolre vieil ami, le docleur cito plus haut, et c'est
en toule contiance que nous conseillons ä nos lectrices de s'adresser a eile
(boulevard des Italiens, 30, ou boulevard de Slra fbourg, 37). Gräce ä
l'usage jourualier et bien compris d'une saine parfumerie, la lide n'ose se
fixer, l'eclat et la fraicheur du teint demeurent inimuables et la jeun'sse
semble eteruelle!

SPECIALITES

Nous arrivons d'un pays oü l'on ne jure que par VEau Figaro ; ä la bonne
lieure, on se teint les cheveux et la barbc par lä avec un entrain extraor-
dinaire !

Cela vient de ce que VEau Figaro est la derniere des teinturcs qui aient
ete faites et que, par consequent, ses inventeurs ont dii proliter de l'expe-
rience acquise ; le public intelligent et raisonneur a donc en eile plus de
confianceque dans les aulres.

Cette confiauce est, au surplus, parfaitement meritee, puisque les nialie-
res premieres qui lui servent de base sont toutes parfaitement inoflensives
et que son essence puise sa principale force dans lc suc de plnntes speciales.

Les trois degres de VEau Figaro repondent bien aux differents besoins
de lachevelure et aux idees particulieres de ehaque personne. Le premier
degre reclame une buitaine de jours pour produire le resultat definitif de
I' Operation; le deuxieme degre en demaude deux ; le troisieme degre amene
une teinlure immediate.

La SociETii d'hyciene fraxcaise, proprietaire de l'eau et de la pommade
Figaro, fait des expedilions en tous pays; c'est ä elle-nieme (boulevard
Bonne-Nouvelle, \) qu'il faut adresser les demandes.

M. n'A.
—pw^XLWW->-

PBIME OFFERTE A NOS ABONNfiES
Grantl Panorama des nioiles <Ic Priiitomps et d'K(e 187ß,

Lc renouvellement des Saisons amüne naturellement avec lui
la necessitö, pour toutes les personnes qui s'oecupent de la con-
feelion des toilettes feminines, de se procurer des niodelcs nou-
veauXj assoz varies et assez nombreux pour satisfaire ä toutes les
conditions de goüt el d'elcgance qui s'imposent.

A ce point de vue, — loujours soucieux que nous somuies
d'etre agreables ä nos lectrices et de leur rendre Service, — nous
avons fait etablir et nous mettons des aujourd'hui a leur disposi-
tion une GRANDE PLANCHE DE MODES COLOR1EE, tiree sur
beau papier et de format exceptionnel. On pourra s'en faiie une
idee en songeant qu'elle ne contient pas moins de qnatorzc
ligui'incs plus grandes que Celles de nos gravures oi'dinajres, et
representant un enscmble de quntorze toilettes inedites
du meilleur goüt el de la derniere elegance, pour le PR1NTEMPS
et l'ETE de 1876.

Nous ne crojons pas qu'il soit possible de trouver une collec-
tion de toilettes de ville, visite^ reeeption, soiree, mariage et de
costumes d'enl'anls, plus habilement reproduite el plus pratique-
ment utile. Aussi ne saurions-nous trop conseiller ä nos abonnees
de faire sans retard l'aequisition de cette magniüque planche,
d'un si grand inte'ret en ce moment et si avantageuse.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME , expediee
franco et voulce sur un bäton pour eviter qu'ellc arrive en mau-
vais etat, ü suffll d'adtesser irrfis francs en tinibies-poste ou
en un bon de poste au nom de MM. An. Goubaud et Als, 92, rue
Richelieu, ä Paris.

SOMMAIRE DU T NUMERO DE MAI 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Aubebville. —■ Cbronique mondaiue, par Bachaiimomt. —
Jadis, par S... — Tbeätres, par Hop-Fiiog. — Le Percepteur dans l'em-
barras, histoire de petite ville, par M. Charles Decus. — A. Donar-
nenez, nouvelle bretonne, par M. Armand Dubarrt. — Description des
gravures. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravüre n° 1321 C, dessin de M. Jules David : costumes
de promenade. — Gravüre n° 1322 ü (Substitute sur demande), dessin
de M. E. TuiiuoN : details de modes. — Figurine coloriee L. n° 81
(annexc speciale ä l'cdition n° 3) : toilette de promenade.

Dans le texte : P. a" 315, dessin de M. E. Preval : toilette de ceremonic.
— G. n° 623, dessin de M. E. Preval : toilettes de campagne, enl'ants
et jeune femme. — G.n° 030, dessin de M. E. Pbeval : costumes de
promenade.

Voici le sommairc du Journal Ja Jeune Mere, pour le nuniero
du 1 er mai 1876. Redacteur en cbef, D 1' Brocbard ^.

Texte : Causerie du docteur (Midecine maternelle. Vomitifs.) L'Educa-
tion du nouveau-ne (De l'iducation). Lc troisieme enfant, poesie. Les Cre-
ches de Paris. La Production des oiseaux. Avis aux mercs qui envoient
leurs enfants en nourrice. Nouvelles. — Gbavires : Rose Poinpon, d'apres
le tablcau de M. J. Bertrand. Creche Sainte-Henriette, de Clignancourt.
Le Bon Laif.

Bureaux : E. Plön et Cie, editeurs, rue G;: raneiere, 10, Paris.

ROUVENAT (&) et CH. LOURDEL, Joailliers.
Paris, 02, nie d'Hautcville.

Ad. GOUBAUD et F1LS, proprietuires-gerants.
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